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         Pour Emily, 
Qui est trop patiente 
Trop douce 
Trop merveilleuse 
Pour que je puisse l’exprimer. 
Mais j’essaie malgré tout.
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      Prélude 
aux Archives de Roshar
      

      
         Contournant une arête rocheuse, Kalak s’arrêta en chancelant devant le corps d’un foudreclaste agonisant. L’énorme bête de
            pierre reposait sur le flanc, et les reliefs de sa poitrine, évoquant des côtes, étaient brisés et fêlés. Cette monstruosité
            possédait une forme vaguement squelettique, avec des membres d’une longueur anormale prolongeant des épaules de granit. Ses
            yeux étaient deux points rouge vif perçant un visage triangulaire, comme creusés par un feu brûlant dans les profondeurs de
            la pierre. Leur éclat s’estompait.
         

      

      
         Même après tant de siècles, voir un foudreclaste de près fit frissonner Kalak. La bête avait des mains de la taille d’un homme.
            Il avait déjà été tué par des mains semblables, ce qui n’avait rien eu d’agréable.
         

      

      
         Mais, bien sûr, la mort l’était rarement.

      

      
         Il contourna la créature, se frayant un chemin à travers le champ de bataille avec une prudence accrue. La plaine était une
            étendue de roche et de pierres difformes, avec des colonnes naturelles se dressant autour de lui et des cadavres jonchant
            le sol. Peu de plantes vivaient ici.
         

      

      
         Les crêtes et tumulus rocheux portaient de nombreuses cicatrices. Certaines étaient des sections brisées et éclatées, là où
            les Fluctomanciens s’étaient battus. Moins fréquemment, il longeait des cavités fissurées à la forme étrange d’où les foudreclastes
            s’étaient extirpés de la roche pour se joindre au combat.
         

      

      
         Une grande partie des corps qui l’entouraient étaient humains ; beaucoup d’autres ne l’étaient pas. Les sangs se mélangeaient.
            Rouge. Orange. Violet. Bien qu’aucun des corps ne bouge autour de lui, une brume de sons flottait dans l’air. Gémissements de douleur, cris de chagrin. Ils ne ressemblaient guère à des bruits de victoire. Des volutes de fumée s’élevaient
            par endroits de carrés de végétation ou d’amas de cadavres en combustion. Même la pierre en dégageait à certains endroits.
            Les Désagrégateurs avaient efficacement travaillé.
         

      

      
         Mais j’ai survécu, songea Kalak, main sur la poitrine, tout en se hâtant vers le lieu de rendez-vous. Cette fois, j’ai bel et bien survécu.
         

      

      
         C’était dangereux. Lorsqu’il mourait, on le renvoyait sans lui laisser le choix. Lorsqu’il survivait à la Désolation, il était
            également censé retourner dans ce lieu qu’il redoutait. Cette contrée de douleur et de flammes. Mais s’il décidait simplement…
            de ne pas s’y rendre ?
         

      

      
         Des pensées dangereuses, sans doute même perfides. Il pressa le pas.

      

      
         Il avait rendez-vous à l’ombre d’une vaste formation rocheuse, flèche dressée vers le ciel. Comme toujours, les dix en avaient
            décidé avant la bataille. Les survivants se rejoindraient ici. Curieusement, un seul des autres l’y attendait : Jezrien. Les
            huit autres étaient-ils tous morts ? C’était possible. Ç’avait été l’une des plus violentes batailles, l’une des plus terribles.
            L’ennemi gagnait sans cesse en ténacité.
         

      

      
         Mais non. Kalak fronça les sourcils alors qu’il atteignait la base de la flèche. Sept splendides épées s’y dressaient fièrement,
            plantées dans le sol de pierre. Chacune était une œuvre d’art à l’esthétique ciselée, ornée de glyphes et de motifs. Il reconnut
            chacune d’entre elles. Si leurs maîtres étaient morts, les Lames se seraient volatilisées.
         

      

      
         Ces Lames étaient des armes d’une puissance dépassant même celle des Lames d’Éclat. Elles étaient uniques. Précieuses. Jezrien
            se tenait à l’extérieur du cercle d’épées, regard tourné vers l’est.
         

      

      
         — Jezrien ?

      

      
         La silhouette en bleu et blanc lui lança un regard. Même après tant de siècles, Jezrien paraissait encore jeune, comme un
            homme atteignant à peine sa trentième année. Sa courte barbe noire était soigneusement taillée, mais ses vêtements autrefois
            impeccables étaient brûlés et tachés de sang. Il croisa les bras derrière son dos tout en se tournant vers Kalak.
         

      

      
         — Que se passe-t-il, Jezrien ? demanda Kalak. Où sont les autres ?
         

      

      
         — Partis. (La voix de Jezrien était calme, grave, souveraine. Bien qu’il ne porte plus de couronne depuis des siècles, il
            conservait ses manières souveraines. Il semblait toujours savoir que faire.) On pourrait parler de miracle. Un seul d’entre
            nous est mort cette fois-ci.
         

      

      
         — Talenel, dit Kalak.

      

      
         Sa Lame était la seule manquante.

      

      
         — Oui. Il est mort en défendant ce passage près du cours d’eau nord.

      

      
         Kalak acquiesça. Taln avait tendance à choisir des combats qui semblaient perdus d’avance et à les remporter. Mais aussi à
            mourir ce faisant. Il devait avoir regagné cet endroit où ils se rendaient entre deux Désolations. Ce lieu de cauchemar.
         

      

      
         Kalak se surprit à frissonner. Quand était-il devenu si faible ?

      

      
         — Jezrien, je ne peux pas y retourner cette fois-ci. (Kalak avait chuchoté ces mots tout en s’avançant pour le saisir par
            le bras.) Je ne peux pas.
         

      

      
         Kalak sentit quelque chose se briser en lui tandis qu’il formulait cet aveu. Combien de temps s’était-il écoulé ? Ces siècles
            de torture, des millénaires peut-être. Il était si difficile de se rappeler le nombre exact. Ces feux, ces crochets qui se
            plantaient chaque jour dans sa chair. Qui arrachaient la peau de son bras, brûlaient la graisse, puis se plantaient dans l’os.
            Il en sentait l’odeur. Tout-Puissant, il la sentait si nettement !
         

      

      
         — Abandonne ton épée, dit Jezrien.

      

      
         — Quoi ?

      

      
         Jezrien désigna le cercle d’épées.

      

      
         — On m’a choisi pour t’attendre. Nous n’étions pas sûrs que tu aies survécu. Une… décision a été prise. Il est temps que le
            Pacte Sacré prenne fin.
         

      

      
         Kalak éprouva une vive bouffée d’horreur.

      

      
         — Que se passera-t-il alors ?

      

      
         — D’après Ishar, tant que l’un d’entre nous restera lié au Pacte Sacré, ça suffira peut-être. Nous avons une chance de mettre
            fin au cycle des Désolations.
         

      

      
         Kalak scruta les yeux du roi immortel. De la fumée noire s’élevait d’une petite zone sur leur gauche. Les gémissements des
            mourants les hantaient derrière eux. Dans les yeux de Jezrien, Kalak lut l’angoisse et le chagrin. Peut-être même la lâcheté.
            C’était là un homme suspendu dans le vide à un seul fil.
         

      

      
         Nom du Tout-Puissant, songea Kalak. Tu es brisé toi aussi, n’est-ce pas ? Ils l’étaient tous.
         

      

      
         Kalak se dirigea sur le côté, là où une arête basse surplombait une partie du champ de bataille.

      

      
         Il y avait tant de cadavres, et au milieu d’eux marchaient les vivants. Des hommes en pagne primitif, munis de lances coiffées
            de têtes de bronze. D’autres se tenaient parmi eux, vêtus d’armures de plates luisantes. Un groupe les dépassa, quatre hommes
            vêtus de lambeaux de peaux tannées ou de mauvais cuir, partis rejoindre une puissante silhouette à la splendide armure d’argent
            incroyablement complexe. Un contraste frappant.
         

      

      
         Jezrien vint se placer à ses côtés.

      

      
         — Ils nous perçoivent comme des divinités, chuchota Kalak. Ils comptent sur nous, Jezrien. Ils n’ont que nous.

      

      
         — Ils ont les Radieux. Ce sera suffisant.

      

      
         Kalak secoua la tête.

      

      
         — Il ne restera pas entravé, l’ennemi. Il trouvera un moyen d’y échapper. Tu le sais bien.

      

      
         — Peut-être.

      

      
         Le roi des Hérauts n’offrit pas d’autre explication.

      

      
         — Et Taln ? demanda Kalak.

      

      
         La chair qui brûle. Les feux. La douleur qui n’en finit jamais…
         

      

      
         — Mieux vaut qu’un seul homme souffre plutôt que dix, murmura Jezrien.

      

      
         Il semblait si froid. Comme une ombre créée par la chaleur et la lumière, tombant sur quelqu’un d’honorable et d’intègre,
            projetterait derrière lui cette noire imitation.
         

      

      
         Jezrien se dirigea de nouveau vers le cercle d’épées. Sa propre Lame se forma dans ses mains, née de la brume, humide de condensation.

      

      
         — La décision a été prise, Kalak. Nous irons chacun notre chemin, et aucun ne cherchera les autres. Nos Lames doivent être
            abandonnées. Le Pacte Sacré prend fin en cet instant.
         

      

      
         Il leva son épée et la planta dans la pierre avec les sept autres.

      

      
         Jezrien hésita, regardant l’épée, puis baissa la tête et se détourna. Comme s’il avait honte.

      

      
         — Nous avons choisi ce fardeau de notre plein gré. Nous pouvons bien choisir de nous en défaire si tel est notre souhait.

      

      
         — Et qu’allons-nous dire aux gens du peuple, Jezrien ? demanda Kalak. Comment parleront-ils de ce jour ?

      

      
         — C’est simple, répondit Jezrien en s’éloignant. Nous leur dirons qu’ils ont fini par gagner. C’est un mensonge assez facile.
            Qui sait ? Ça se révélera peut-être exact.
         

      

      
         Kalak regarda Jezrien s’éloigner à travers le paysage calciné. Enfin, il fit apparaître sa propre Lame et la plongea dans
            la pierre près des huit autres. Il se retourna et partit dans la direction opposée à celle de Jezrien.
         

      

      
         Cependant, il ne pouvait s’empêcher de lancer des regards en arrière, vers le cercle d’épées et l’unique emplacement vide.
            Celui qui aurait dû accueillir la dixième.
         

      

      
         Celui d’entre eux qui était perdu. Celui qu’ils avaient abandonné.

      

      
         Pardonne-nous, songea Kalak peu avant de s’éloigner.
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         Carte d’Alethkar et de ses environs, créée par les cartographes royaux de Sa Majesté Gavilar Kholin, circa 1167.
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         « L’amour des hommes est une chose glaciale, un courant de montagne à trois degrés du gel à peine. Nous lui appartenons. Ô
               Père-des-tempêtes… nous lui appartenons. Mille jours à peine, et voici qu’approche la Tempête Éternelle. »

         — Recueilli le premier jour de la semaine palah du mois shash de l’an 1171, trente et une secondes avant la mort. Le sujet
            était une sombre-iris enceinte d’âge moyen. L’enfant n’a pas survécu.
         

      


      
         Szeth-fils-fils-Vallano, Avérite de Shinovar, était vêtu de blanc ce jour où il s’apprêtait à tuer un roi. Sa tenue blanche
            relevait d’une tradition parshendie, qui lui était étrangère. Mais il fit ce qu’exigeaient ses maîtres sans demander d’explication.
         

      

      
         Il était assis dans une vaste salle de pierre, chauffée par d’énormes feux qui projetaient une lumière crue sur les convives,
            faisaient naître sur leur peau des perles de sueur tandis qu’ils dansaient, buvaient, braillaient, chantaient, applaudissaient.
            Certains tombaient à terre, le visage rouge d’avoir trop festoyé, leur estomac se révélant une outre à vin de piètre qualité.
            Ils paraissaient morts, du moins jusqu’à ce que leurs amis les portent vers les lits qui les attendaient hors de la salle
            du festin.
         

      

      
         Szeth ne tanguait pas au son des tambours, ne buvait pas le vin saphir, ne se levait pas pour danser. Il restait assis sur
            un banc du fond de la pièce, serviteur immobile en robe blanche. Peu de convives de la fête de signature du traité lui prêtaient
            attention. Il n’était qu’un serviteur, et les Shinoves étaient faciles à ignorer. Ici, dans l’Est, la plupart des gens tenaient
            Szeth et ses semblables pour inoffensifs et dociles. Ils avaient généralement raison.
         

      

      
         Les joueurs de tambour entamèrent une nouvelle cadence. Elle ébranla Szeth comme un quartet de cœurs battants qui projetaient
            à travers la pièce d’invisibles jets de sang. Les maîtres de Szeth – que ceux des royaumes plus civilisés considéraient comme
            des sauvages – occupaient leurs propres tables. C’étaient des hommes à la peau noire marbrée de rouge. On les nommait Parshendis
            – cousins du peuple de serviteurs dociles connus sous le nom de parshes dans la majeure partie du monde. Une singularité.
            Eux-mêmes ne se désignaient pas comme Parshendis ; c’était le nom que leur donnaient les Aléthis. Il signifiait, grossièrement
            traduit, « parshes capables de réflexion ». Aucun des deux camps ne semblait y voir d’insulte.
         

      

      
         C’étaient les Parshendis qui avaient amené les musiciens. Au départ, les pâles-iris aléthis s’étaient montrés hésitants. À
            leurs yeux, les tambours étaient des instruments grossiers réservés aux gens du peuple, aux sombres-iris. Mais le vin était
            un assassin notoire de la tradition comme des convenances, et l’élite aléthie dansait à présent avec abandon.
         

      

      
         Szeth se leva et entreprit de se frayer un chemin à travers la pièce. Les festivités s’éternisaient ; même le roi s’était
            retiré depuis plusieurs heures. Mais beaucoup festoyaient toujours. Szeth fut contraint de contourner Dalinar Kholin – le
            propre frère du roi – qui était affalé, totalement ivre, à une petite table. Vieillissant mais solidement bâti, il repoussait
            tous ceux qui tentaient de l’inciter à aller se coucher. Où était Jasnah, la fille du roi ? Elhokar, fils et héritier du souverain,
            était assis à la haute table, présidant le banquet en l’absence de son père. Il conversait avec deux hommes, un Azéen à la
            peau sombre qui arborait sur la joue une étrange tache pâle, et un homme plus mince d’apparence aléthie qui jetait des coups
            d’œil constants par-dessus son épaule.
         

      

      
         Les compagnons de beuverie de l’héritier étaient insignifiants. Szeth se tint à l’écart du jeune homme, longeant les murs
            de la pièce, et dépassa les joueurs de tambour. Des sprènes de musique filaient dans l’air autour d’eux, ces minuscules esprits
            affichant la forme de rubans translucides et tournoyants. Les joueurs de tambour remarquèrent Szeth lorsqu’il passa près d’eux.
            Ils se retireraient bientôt, ainsi que tous les autres Parshendis.
         

      

      
         Ils ne semblaient pas offensés. Pas plus qu’en colère. Et cependant, ils s’apprêtaient à rompre leur traité de quelques heures
            à peine. C’était absurde. Mais Szeth ne posa pas de questions.
         

      

      
         Au bout de la pièce, il longea des rangées de lampes azur à l’éclat stable qui saillaient là où le mur touchait le sol. Elles
            renfermaient des saphirs infusés de Fulgiflamme. Sacrilège. Comment les hommes de ces terres pouvaient-ils utiliser quelque
            chose d’aussi sacré comme de simples luminaires ? Pire encore, on disait les érudits aléthis tout près de créer de nouvelles
            Lames d’Éclat. Szeth espérait qu’il ne s’agissait que de vantardises teintées d’envie. Car, s’ils le faisaient réellement, le monde en serait transformé. Sans doute d’une manière qui pousserait les peuples de tous les pays – de la lointaine Thaylenah
            jusqu’aux sommets de Jah Keved – à cesser de parler aléthi à leurs enfants.
         

      

      
         Quel peuple éminent, ces Aléthis ! Même ivres, ils conservaient une certaine noblesse. Grands et bien bâtis, les hommes s’habillaient
            de manteaux de soie sombre qui se boutonnaient sur les côtés, brodés de motifs complexes d’or ou d’argent. Tous évoquaient
            des généraux sur un champ de bataille.
         

      

      
         Les femmes étaient encore plus magnifiques. Elles portaient de somptueuses robes de soie, bien ajustées, dont les couleurs
            vives contrastaient avec les tons plus sombres qu’arboraient les hommes. Chaque robe avait une manche gauche plus longue que
            la droite, qui recouvrait la main. Les Aléthis possédaient un sens des convenances étrange.
         

      

      
         Leurs cheveux d’un noir intense étaient attachés au-dessus de leur tête, soit tressés selon des motifs complexes, soit en
            chignon. On y intégrait souvent des rubans dorés ou des ornements, ainsi que des gemmes luisantes de Fulgiflamme. Splendides.
            Sacrilèges, mais splendides.
         

      

      
         Szeth quitta la salle du festin. À peine sorti, il franchit la porte de la Fête des Mendiants. C’était une tradition aléthie,
            une pièce où l’on offrait à certains des hommes et femmes les plus pauvres de la ville une fête complétant celle du roi et
            de ses invités. Un homme à la longue barbe grise et noire, affalé sur le pas de la porte, souriait d’un air idiot – sans que
            Szeth puisse déterminer si c’était l’effet du vin ou s’il était simple d’esprit.
         

      

      
         — Vous m’avez vu ? demanda l’homme d’une voix pâteuse.

      

      
         Il éclata de rire, puis se mit à débiter du charabia tout en tendant la main vers une outre à vin. C’était bien la boisson,
            en fin de compte. Szeth le dépassa et poursuivit son chemin le long d’une rangée de statues représentant les Dix Hérauts de
            l’ancienne théologie vorine. Jezerezeh, Ishi, Kelek, Talenelat. Il les compta une par une et s’aperçut qu’il n’y en avait
            que neuf. L’une d’entre elles manquait visiblement. Pourquoi avait-on retiré la statue de Shalash ? On tenait le roi Gavilar
            pour un voriniste zélé. Trop zélé, d’après les critères de certains.
         

      

      
         Ici, le couloir s’incurvait sur la droite, longeant le contour intérieur du dôme du palais. Ils se trouvaient au deuxième
            étage, celui du roi, cernés par des murs, un plafond et un sol tous faits de pierre. C’était un sacrilège. La pierre ne devait
            pas être foulée. Mais qu’y pouvait-il ? Il était avérite. Il exécutait les ordres de ses maîtres.
         

      

      
         Ce qui, aujourd’hui, impliquait notamment de porter du blanc. Un ample pantalon noué à la taille par une corde, ainsi qu’une
            chemise légère à longues manches ouverte à l’avant. Porter des habits blancs, pour un tueur, était une tradition parshendie.
            Bien que Szeth n’ait rien demandé, ses maîtres la lui avaient expliquée.
         

      

      
         Du blanc en signe de hardiesse. Pour ne pas se fondre dans la nuit. Pour délivrer un avertissement.

      

      
         Car, si l’on comptait assassiner un homme, il était en droit de vous voir arriver.

      

      
         Szeth se tourna vers la droite pour emprunter le couloir qui menait directement aux appartements du roi. Des torches brûlaient
            aux murs, fournissant une lumière guère satisfaisante à ses yeux, tel un repas de bouillon léger après un jeûne prolongé.
            Des sprènes de flamme dansaient tout autour, comme de gros insectes uniquement faits de lumière solidifiée. Les torches ne
            lui étaient d’aucune utilité. Il tendit la main vers sa bourse et les sphères qu’elle contenait, mais hésita en voyant d’autres
            lumières bleues devant lui : une paire de lampes à Fulgiflamme suspendues au mur, avec d’éclatants saphirs brillant en leur
            cœur. Szeth se dirigea vers l’un d’entre eux et tendit la main pour en entourer la gemme enveloppée de verre.
         

      

      
         — Vous, là-bas ! lança une voix en aléthi.

      

      
         Il y avait deux gardes à l’intersection. Une double garde, car des sauvages rôdaient à Kholinar cette nuit-là. Bien sûr, ces
            sauvages étaient désormais censés être des alliés. Mais les alliances pouvaient devenir bien superficielles.
         

      

      
         Celle-ci ne survivrait pas à l’heure.

      

      
         Szeth regarda les deux gardes approcher. Ils portaient des lances ; ce n’étaient pas des pâles-iris, et les épées leur étaient
            donc interdites. Leur plastron bleu était toutefois très orné, tout comme leur casque. Tout sombres-iris qu’ils soient, c’étaient
            d’éminents citoyens bénéficiant de places d’honneur dans la garde royale.
         

      

      
         Le garde le plus avancé s’arrêta à deux mètres de lui et fit un geste de sa lance.

      

      
         — Partez, maintenant. Ce n’est pas un endroit pour vous.

      

      
         Il possédait la peau hâlée des Aléthis et une fine moustache qui encadrait sa bouche pour se terminer en barbe.

      

      
         Szeth ne bougea pas.

      

      
         — Alors ? dit le garde. Qu’attendez-vous ?

      

      
         Szeth inspira profondément et absorba la Fulgiflamme. Elle se déversa en lui, puisée dans les lampes de saphir jumelles aux
            murs, comme aspirée par sa profonde inhalation. La Fulgiflamme se déchaîna en lui et le couloir s’assombrit soudain, plongé
            dans l’ombre comme le sommet d’une colline qu’un nuage passager prive de soleil.
         

      

      
         Szeth percevait la chaleur de la Flamme, sa fureur, comme une tempête injectée droit dans ses veines. Son pouvoir était revigorant
            mais dangereux. Il le poussait à agir. À frapper.
         

      

      
         Retenant son souffle, il s’accrocha à la Fulgiflamme. Il la sentait toujours s’échapper de lui. On ne pouvait retenir la Flamme
            qu’un bref laps de temps, quelques minutes au maximum. Elle s’échappait toujours, car le corps humain était un contenant trop
            perméable. Il avait entendu dire que les Néantifères étaient capables de la contenir parfaitement. D’un autre côté, existaient-ils
            seulement ? Son châtiment proclamait que non. Son honneur exigeait que si.
         

      

      
         Embrasé d’énergie sacrée, Szeth se retourna vers les gardes. Ils voyaient sa peau dégager des volutes de Fulgiflamme qui se
            recourbaient comme une fumée luminescente. Le chef des gardes plissa les yeux, songeur. Pour autant qu’il le sache, Szeth
            avait tué tous les marche-pierre qui avaient jamais vu de quoi il était capable.
         

      

      
         — Qu’est-ce que… vous êtes ? (La voix du garde avait perdu toute assurance.) Homme ou esprit ?

      

      
         — Ce que je suis ? murmura Szeth tout en regardant derrière l’homme dans le couloir, tandis qu’un peu de Flamme s’échappait
            de ses lèvres. Je suis… désolé.
         

      

      
         Szeth cligna des yeux, se fixant par une Attache à ce point éloigné du couloir. La Fulgiflamme le déserta violemment, faisant
            courir un grand froid sur sa peau, et le sol cessa aussitôt de l’attirer vers le bas. Il se retrouva désormais attiré vers
            ce point éloigné – comme si, pour lui, cette direction-là était soudain devenue le bas.
         

      

      
         C’était une Attache Basique, la première des trois sortes d’Attaches. Elle lui conférait la capacité de manipuler la force,
            sprène ou dieu – quoi que ça puisse bien être – qui maintenait les hommes au sol. Grâce à cette Attache, il pouvait lier les
            hommes ou les objets à différentes surfaces ou dans différentes directions.
         

      

      
         Du point de vue de Szeth, le couloir était maintenant un puits profond dans lequel il tombait, et les deux gardes se tenaient
            sur l’une de ses parois. Ils furent stupéfaits quand les pieds de Szeth les frappèrent au visage, un de chaque côté, et les
            renversèrent. Szeth fit pivoter son angle de vue et se fixa au sol au moyen d’une Attache. De la Flamme s’échappa de lui.
            Le sol du couloir redevint le bas et il atterrit entre les deux gardes, ses vêtements crépitant soudain en dégageant des flocons de givre. Il se leva et entreprit d’invoquer sa Lame d’Éclat.
         

      

      
         L’un des gardes chercha maladroitement sa lance. Szeth baissa la main pour lui toucher l’épaule tout en levant les yeux. Il
            se concentra sur un point au-dessus de lui-même tout en forçant la Flamme à jaillir de son corps, afin qu’elle pénètre à l’intérieur
            du garde et fixe ainsi le pauvre homme au plafond.
         

      

      
         Abasourdi, le garde poussa un cri aigu tandis que le haut devenait le bas pour lui. Avec une traînée de Flamme dans son sillage, il alla heurter le plafond et lâcha sa lance. Comme elle n’était pas
            directement fixée par une Attache, elle retomba bruyamment sur le sol près de Szeth.
         

      

      
         Tuer. C’était le plus grand des péchés. Et cependant, Szeth se tenait là, avérite, foulant d’un pas sacrilège des pierres
            utilisées pour bâtir. Et tout ça ne prendrait jamais fin. En tant qu’Avérite, il n’existait qu’une vie qu’il lui soit interdit
            de prendre.
         

      

      
         Et c’était la sienne.

      

      
         Au dixième battement de son cœur, la Lame d’Éclat apparut dans sa main tendue pour l’accueillir. Elle se forma comme si elle
            se condensait à partir de la brume, de l’eau perlant le long de la surface métallique. Sa Lame d’Éclat était longue et mince,
            affûtée des deux côtés, plus petite que la plupart. D’un geste ample, il tailla une ligne dans le sol de pierre et traversa
            le cou du second garde.
         

      

      
         Comme toujours, la Lame d’Éclat tuait de manière étrange ; bien que le métal traverse aisément la pierre, l’acier ou toute
            autre matière inanimée, il n’avait aucun effet sur la peau vivante. La Lame traversa le cou du garde sans laisser de marque
            mais, lorsque ce fut fini, les yeux de l’homme se mirent à fumer et à brûler. Ils noircirent, flétrirent à l’intérieur de
            sa tête, et il s’effondra en avant, raide mort. Une Lame d’Éclat ne taillait pas la chair vivante ; elle tranchait l’âme elle-même.
         

      

      
         Au-dessus, le premier garde eut un hoquet. Il était parvenu à se relever, bien que ses pieds prennent appui sur le plafond
            du couloir.
         

      

      
         — Porte-Éclat ! s’écria-t-il. Un Porte-Éclat attaque les appartements du roi ! Aux armes !

      

      
         Enfin, songea Szeth. Les gardes ne connaissaient pas l’usage qu’il faisait de la Fulgiflamme, mais ils savaient reconnaître une
            Lame d’Éclat quand ils en voyaient une.
         

      

      
         Szeth se pencha pour ramasser la lance tombée d’en haut. Ce faisant, il relâcha le souffle qu’il retenait depuis qu’il avait
            absorbé la Fulgiflamme. Elle le nourrissait tant qu’il la conservait en lui, mais ces deux lanternes n’en avaient pas contenu
            beaucoup, si bien qu’il lui faudrait bientôt se remettre à respirer. La Lumière se mit à s’échapper plus vite maintenant qu’il
            ne retenait plus son souffle.
         

      

      
         Szeth posa la hampe de la lance contre le sol de pierre, puis leva les yeux. Au-dessus de lui, le garde cessa de crier, ouvrant
            de grands yeux tandis que les pans de sa chemise glissaient vers le bas et que la terre, en contrebas, réaffirmait sa domination.
            La Lumière s’échappant de son corps se mit à décroître.
         

      

      
         Il baissa les yeux vers Szeth. Vers la pointe de la lance orientée droit vers son cœur. Des sprènes de peur violets s’échappèrent
            du plafond de pierre autour de lui.
         

      

      
         La Lumière s’épuisa. Le garde tomba.

      

      
         Il hurla quand la lance l’empala en pleine poitrine. Szeth laissa l’arme retomber avec un bruit sourd, attirée au sol par
            le corps qui se tortillait tout au bout. Lame d’Éclat en main, il bifurqua au niveau d’un couloir latéral, suivant la carte
            qu’il avait mémorisée. Il tourna discrètement au coin et s’aplatit contre le mur alors même qu’une troupe de gardes atteignait
            le cadavre. Les nouveaux arrivants se mirent aussitôt à hurler, continuant ainsi à donner l’alerte.
         

      

      
         Ses instructions étaient claires. Tuer le roi, mais sous le regard de témoins. Informer les Aléthis de son arrivée et de ce
            qu’il faisait. Pourquoi ? Pourquoi les Parshendis acceptaient-ils ce traité, si c’était pour envoyer un assassin la nuit même
            de sa signature ?
         

      

      
         D’autres gemmes luisaient sur les murs de ce couloir. Le roi Gavilar aimait faire étalage de ses richesses, et il ignorait
            qu’il lui donnait ainsi accès à des sources de pouvoir dont nourrir ses Attaches. Voilà des millénaires que personne n’avait
            vu le genre d’exploits que Szeth accomplissait. Les textes historiques relatifs à ces époques étaient quasiment inexistants, et les légendes affreusement imprécises.
         

      

      
         Szeth jeta un nouveau coup d’œil derrière lui dans le couloir. L’un des gardes situés au croisement l’aperçut et se mit à
            hurler en le montrant du doigt. Szeth s’assura qu’ils le voient bien, puis s’éloigna furtivement. Il prit une profonde inspiration
            tout en courant, puisant la Fulgiflamme des lanternes. Son corps s’éveilla et sa vitesse s’accrut, ses muscles débordant soudain
            d’énergie. La Flamme devint une tempête en lui ; son propre sang tonna à ses oreilles. C’était terrible et magnifique tout
            à la fois.
         

      

      
         Deux couloirs plus loin, un tournant. Il ouvrit brusquement la porte d’une pièce d’entreposage, puis hésita un instant – juste
            assez pour qu’un garde l’aperçoive en bifurquant au tournant – avant de se précipiter dans la pièce. Se préparant pour une
            Attache Intégrale, il leva le bras et ordonna à la Fulgiflamme de s’y accumuler, ce qui fit soudain briller sa peau d’un vif
            éclat. Puis il projeta la main vers le montant de la porte, qu’il aspergea de luminescence blanche comme s’il s’agissait de
            peinture. Il claqua la porte alors même que les gardes arrivaient.
         

      

      
         La Fulgiflamme bloqua la porte dans son montant avec la force de cent bras. Une Attache Intégrale liait les objets entre eux,
            les maintenant soudés jusqu’à ce que la Fulgiflamme s’épuise. Il était plus long à créer qu’une Attache Basique – et consumait
            la Flamme bien plus vite. La poignée de la porte s’ébranla, puis le bois se mit à craquer tandis que les gardes s’y jetaient
            de tout leur poids et qu’un homme réclamait une hache.
         

      

      
         Szeth traversa la pièce à foulées rapides, se frayant un chemin parmi les meubles couverts de housses qu’on y avait entreposés.
            Elle était décorée d’étoffe rouge et de boiseries sombres et coûteuses. Lorsqu’il atteignit le mur opposé, se préparant pour
            un blasphème supplémentaire, il leva sa Lame d’Éclat et traversa horizontalement la pierre gris sombre. La roche se laissa
            aisément trancher ; une Lame d’Éclat pouvait transpercer tout objet inanimé. Suivirent deux coups verticaux, puis un vers
            le bas, qui découpèrent un large bloc carré. Il appuya sa main contre la pierre pour y faire pénétrer la Flamme.
         

      

      
         Derrière lui, la porte de la pièce commença à se fendre. Il regarda par-dessus son épaule et se concentra sur la porte en
            train de trembler pour fixer le bloc dans cette direction. Du givre se cristallisa sur ses vêtements – fixer quelque chose
            d’aussi gros nécessitait une grande quantité de Fulgiflamme. La tempête s’apaisa en lui, comme un orage réduit à un crachin.
         

      

      
         Il s’écarta. Le gros bloc de pierre frémit et glissa à l’intérieur de la pièce. En temps normal, il n’aurait jamais réussi
            à déplacer ce bloc. Son propre poids l’aurait maintenu contre les pierres du bas. Pourtant, cette fois-ci, ce fut ce même
            poids qui lui permit de le dégager ; pour le bloc, la direction de la porte représentait le bas. Avec un grincement sonore, le bloc s’extirpa du mur pour dégringoler à travers l’air, brisant des meubles.
         

      

      
         Les soldats réussirent enfin à franchir la porte et entrèrent en titubant dans la pièce alors même que l’énorme bloc fonçait
            sur eux.
         

      

      
         Szeth tourna le dos au bruit affreux des hurlements, du bois en train de se fendre, des os en train de se briser. Il se baissa
            pour franchir le nouveau trou et pénétra dans le couloir au-delà.
         

      

      
         Il se mit lentement en marche, puisant de la Fulgiflamme dans les lampes sur son passage, l’attirant vers lui pour raviver
            la tempête en lui. Tandis que la lumière des lampes faiblissait, le couloir s’assombrissait. Une épaisse porte de bois se
            dressait au bout et, alors qu’il en approchait, de petits sprènes de peur – adoptant la forme de globes d’une matière visqueuse
            violette – s’échappèrent de la maçonnerie en se tortillant, tendus vers la porte. Ils étaient attirés par la terreur éprouvée
            de l’autre côté.
         

      

      
         Szeth ouvrit la porte et pénétra dans le dernier couloir menant aux appartements du roi. De hauts vases de céramique rouge
            bordaient le passage, alternant avec des soldats nerveux. Ceux-ci bordaient un long tapis étroit. Il était rouge, comme un
            fleuve de sang.
         

      

      
         Les lanciers les plus avancés n’attendirent pas qu’il approche. Ils se mirent à courir, levant leurs courtes armes. Szeth
            projeta la main sur le côté pour faire pénétrer la Fulgiflamme dans le chambranle de la porte et recourir au troisième et
            dernier type d’Attache, l’Attache Inversée. Elle fonctionnait différemment des deux autres. Elle ne poussa pas la porte à émettre de Fulgiflamme ; en réalité, elle semblait même attirer la lumière proche
            à l’intérieur de la porte, la baignant dans une étrange pénombre.
         

      

      
         Les lanciers jetèrent leur arme, et Szeth resta immobile, main sur le chambranle. Une Attache Inversée exigeait qu’il maintienne
            constamment le contact, mais nécessitait une quantité de Fulgiflamme comparativement moindre. Tant qu’elle se prolongeait,
            tout ce qui approchait de lui – en particulier les objets plus légers – se retrouvait attiré vers l’Attache elle-même.
         

      

      
         Les lances changèrent de cap en plein vol et le contournèrent pour aller se planter dans le châssis de bois. Quand Szeth les
            sentit toucher leur cible, il bondit dans les airs et se fixa au mur situé sur sa droite, dont ses pieds heurtèrent la pierre
            avec un claquement.
         

      

      
         Il réorienta aussitôt sa perspective. De son propre point de vue, ce n’était pas lui qui se tenait sur le mur mais les soldats,
            avec le tapis rouge sang qui se déroulait entre eux comme une longue tapisserie. Szeth se précipita le long du couloir, frappant
            à l’aide de sa Lame d’Éclat, traversant le cou de deux hommes qui lui avaient jeté des lances. Leurs yeux se mirent à brûler,
            et ils s’effondrèrent.
         

      

      
         Les autres gardes présents dans le couloir cédèrent à la panique. Certains tentèrent de l’attaquer, d’autres appelèrent à
            l’aide en hurlant, d’autres encore s’écartèrent de lui. Les attaquants étaient perturbés, désorientés – il était si étrange
            de frapper quelqu’un suspendu au mur. Szeth en terrassa quelques-uns puis s’élança dans les airs, roula sur lui-même et se
            fixa au sol au moyen d’une Attache.
         

      

      
         Il toucha terre au milieu des soldats. Totalement cerné, mais armé d’une Lame d’Éclat.

      

      
         D’après la légende, les premières Lames avaient été portées par les Chevaliers Radieux d’innombrables années auparavant. Cadeau
            de leur dieu, qui les leur accordait pour leur permettre de combattre des atrocités de roche et de flamme, hautes de plusieurs
            mètres, des adversaires dont les yeux brûlaient de haine. Les Néantifères. Quand la peau de votre adversaire était aussi dure que la pierre, l’acier ne vous servait à rien. Il fallait recourir au surnaturel.
         

      

      
         Szeth se releva de sa position accroupie, ses habits blancs ondulants autour de lui, mâchoire serrée pour se durcir contre
            ses propres péchés. Son arme refléta la lumière des torches, lorsqu’il frappa à grands gestes élégants. Trois à la suite.
            Il ne pouvait ni fermer ses oreilles aux hurlements qui s’ensuivaient, ni éviter de voir les hommes tomber. Ils s’effondraient
            autour de lui tels des jouets renversés par le coup de pied d’un enfant insouciant. Si la Lame touchait la colonne vertébrale
            d’un homme, il mourait, les yeux brûlants. Si elle traversait la partie centrale d’un membre, elle tuait ce membre. Un soldat
            s’éloigna de Szeth en titubant, le bras désormais inutile pendant à son épaule. Il ne pourrait plus jamais utiliser ce bras
            ni éprouver de sensation avec.
         

      

      
         Szeth baissa sa Lame d’Éclat et se tint au milieu des cadavres aux yeux de cendres. Ici, en Alethkar, les hommes parlaient
            souvent des légendes – de la victoire durement remportée sur les Néantifères. Mais lorsque des armes créées pour combattre
            des cauchemars se retournaient contre des soldats ordinaires, la vie des hommes ne valait plus grand-chose.
         

      

      
         Szeth se retourna et se remit en route, foulant de ses mules le tapis rouge et moelleux. La Lame d’Éclat, comme toujours,
            luisait d’un reflet propre et argenté. Quand on tuait à l’aide d’une Lame, il n’y avait pas de sang. Ce qui semblait un signe.
            La Lame d’Éclat n’était qu’un outil ; on ne pouvait lui reprocher les meurtres.
         

      

      
         La porte située au bout du couloir s’ouvrit à toute volée. Szeth se figea lorsqu’un petit groupe de soldats en surgit, poussant
            un homme vêtu d’une robe royale qui baissait la tête comme pour éviter les flèches. Les soldats portaient du bleu profond,
            la couleur de la Garde royale, et ils ne s’arrêtèrent pas pour regarder les cadavres. Ils étaient préparés au spectacle de
            la mort donnée par un Porte-Éclat. Ils ouvrirent une porte latérale et y poussèrent leur protégé, tandis que plusieurs braquaient
            leur lance sur Szeth tout en reculant.
         

      

      
         Une nouvelle silhouette sortit des appartements du roi ; elle portait une armure bleue scintillante faite de plaques qui s’emboîtaient naturellement. Mais contrairement aux armures de plaque habituelles, celle-ci ne comportait ni cuir ni mailles
            visibles aux jointures – simplement des plaques plus petites, assemblées avec une précision complexe. L’armure était splendide,
            le bleu incrusté de bandes d’or sur le pourtour de chaque plaque, le casque orné de trois séries d’ailes plus petites évoquant
            des cornes.
         

      

      
         La Cuirasse d’Éclat, complément habituel des Lames. Le nouvel arrivant portait également une épée, une énorme Lame d’Éclat
            longue de deux mètres dont la lame s’ornait d’un motif évoquant les flammes, une arme de métal argenté et luisant qui semblait
            presque dégager de la lumière. Une arme conçue pour tuer des dieux obscurs, équivalent plus massif de celle que portait Szeth.
         

      

      
         Il hésita. Il ne reconnaissait pas cette armure ; on ne l’avait pas prévenu qu’on lui assignerait cette tâche, et on ne lui
            avait guère laissé le temps de mémoriser les différents ensembles de Cuirasse et de Lame que possédaient les Aléthis. Mais
            il fallait qu’il s’occupe du Porte-Éclat avant de pourchasser le roi ; il ne pouvait pas laisser derrière lui un tel adversaire.
         

      

      
         Par ailleurs, peut-être un Porte-Éclat pouvait-il le vaincre, le tuer et mettre fin à sa vie misérable. Ses Attaches ne fonctionneraient
            pas sur un homme équipé d’une Cuirasse, et celle-ci devait décupler ses capacités. L’honneur de Szeth ne l’autorisait ni à
            trahir sa mission ni à chercher la mort. Mais si cette mort devait se produire, il l’accueillerait bien volontiers.
         

      

      
         Le Porte-Éclat frappa, et Szeth le fixa au mur du couloir, bondit, se retourna en plein air et atterrit sur le mur. Il recula
            d’un saut, tenant sa Lame prête à frapper. Le Porte-Éclat adopta une posture agressive, recourant à l’une des positions de
            combat à l’épée très appréciées à l’Est. Il bougeait avec une agilité que nul n’aurait soupçonnée chez un homme portant une
            armure si volumineuse. La Cuirasse d’Éclat était spéciale, aussi ancienne et magique que les Lames qu’elle complétait.
         

      

      
         Le Porte-Éclat frappa. Szeth sautilla sur le côté et se fixa au plafond tandis que la Lame du Porte-Éclat pénétrait dans le
            mur. Enivré par ce défi, Szeth se précipita vers l’avant et attaqua en baissant sa Lame au-dessus de sa tête, s’efforçant de toucher le casque du Porte-Éclat. L’homme s’abaissa sur un genou et
            laissa la Lame de Szeth fendre le vide.
         

      

      
         Szeth bondit en arrière alors que le Porte-Éclat donnait un coup de Lame vers le haut, pénétrant dans le plafond. Szeth lui-même
            ne possédait pas de Cuirasse d’Éclat, et ne le souhaitait pas. Comme ses Attaches affectaient les gemmes qui alimentaient
            la Cuirasse, il devait choisir entre les deux.
         

      

      
         Alors que le Porte-Éclat se retournait, Szeth se précipita dans le couloir en courant. Comme il s’y attendait, le Porte-Éclat
            frappa de nouveau, et Szeth roula sur le côté. Il se releva, sauta, puis se fixa de nouveau au sol. Il bondit pour atterrir
            derrière son adversaire. Puis planta sa Lame dans son dos découvert.
         

      

      
         Malheureusement, la Cuirasse offrait un avantage décisif : celui de pouvoir résister aux Lames d’Éclat. L’arme de Szeth la
            heurta violemment, ce qui fit se déployer un réseau de lignes brillantes sur le dos de l’armure, dégageant de la Fulgiflamme.
            La Cuirasse d’Éclat ne se bosselait ni ne pliait comme le métal ordinaire. Szeth allait devoir frapper le Porte-Éclat au même
            emplacement au moins une fois de plus pour la percer.
         

      

      
         Szeth bondit hors d’atteinte tandis que le Porte-Éclat donnait un coup furieux, cherchant à lui trancher les genoux. La tempête
            qui faisait rage à l’intérieur de Szeth lui conférait de nombreux pouvoirs – parmi lesquels la capacité de récupérer rapidement
            de petites blessures. Mais elle ne pouvait ressusciter des membres tués par une Lame.
         

      

      
         Il contourna le Porte-Éclat, puis choisit le bon moment pour s’élancer vers l’avant. Le Porte-Éclat frappa de nouveau, mais
            Szeth se fixa brièvement au plafond pour se soulever. Il s’éleva dans les airs, au-dessus du coup d’épée, puis se fixa de
            nouveau au sol. Il frappa tout en atterrissant, mais le Porte-Éclat récupéra très vite, exécutant un enchaînement parfait
            qui passa tout près de toucher Szeth.
         

      

      
         L’homme était d’une dangereuse habileté avec cette épée. Beaucoup de Porte-Éclat se reposaient trop sur la puissance de leur
            arme et de leur armure. Celui-ci était différent.
         

      

      
         Szeth bondit vers le mur et visa le Porte-Éclat par de petites attaques brusques et rapides, comme une anguille claquant des
            mâchoires. Le Porte-Éclat le repoussa à l’aide d’amples parades. La longueur de sa Lame tenait Szeth à distance.
         

      

      
         Tout ça dure trop longtemps ! songea Szeth. Si le roi parvenait à s’esquiver et à se cacher, Szeth échouerait dans sa mission, quel que soit le nombre
            de gens qu’il tuerait. Il se baissa pour porter un nouveau coup, mais le Porte-Éclat l’obligea à reculer. Chaque seconde que
            durait ce combat permettait au roi de s’échapper.
         

      

      
         Il était temps de faire preuve d’imprudence. Szeth s’élança dans les airs, se fixant d’une Attache à l’autre bout du couloir,
            et retomba les pieds en avant vers son adversaire. Le Porte-Éclat n’hésita pas à frapper, mais Szeth se fixa vers le bas selon
            un angle oblique et se laissa aussitôt retomber. La Lame fendit de nouveau l’air au-dessus de lui.
         

      

      
         Il atterrit accroupi, exploitant sa vitesse acquise pour se projeter vers l’avant, et visa le flanc du Porte-Éclat, là où
            la Cuirasse s’était fendue. Il lui assena un coup puissant. Ce morceau de Cuirasse se brisa, laissant échapper des fragments
            de métal fondu. Le Porte-Éclat émit un grognement, tomba sur un genou, porta la main à son côté. Szeth leva le pied vers le
            flanc de son adversaire et le repoussa en arrière d’un coup de talon renforcé par la Fulgiflamme.
         

      

      
         Le lourd Porte-Éclat alla heurter violemment la porte des appartements du roi, qui se brisa sous le coup, et retomba partiellement
            dans la pièce au-delà. Szeth l’abandonna pour se faufiler par l’entrée sur sa droite, suivant la direction dans laquelle était
            parti le roi. Ce couloir-ci possédait le même tapis rouge, et les lampes à Fulgiflamme accrochées au mur lui fournirent l’occasion
            de recharger sa tempête intérieure.
         

      

      
         L’énergie se remit à brûler ardemment en lui, et il pressa l’allure. S’il parvenait à prendre assez d’avance, il pourrait
            s’occuper du roi, puis revenir sur ses pas pour affronter le Porte-Éclat. Ce ne serait pas facile. Une Attache Intégrale contre
            une porte n’arrêterait pas un Porte-Éclat, et la Cuirasse permettrait à cet homme de courir à une vitesse surnaturelle. Szeth
            jeta un coup d’œil par-dessus son épaule.
         

      

      
         Le Porte-Éclat ne le suivait pas. L’homme en armure était assis et semblait étourdi. Szeth le distinguait à peine, assis sur
            le pas de la porte, entouré de fragments de bois brisé. Peut-être l’avait-il blessé davantage qu’il ne le pensait.
         

      

      
         À moins que…

      

      
         Szeth se figea. Il se remémora la tête baissée de l’homme qui s’était échappé en courant, le visage caché. Le Porte-Éclat
            ne le suivait toujours pas. Il était tellement doué. On racontait que peu de gens rivalisaient avec les talents de bretteur de Gavilar Kholin. Était-ce
            possible ?
         

      

      
         Szeth se retourna et courut en sens inverse, se fiant à son instinct. Dès que le Porte-Éclat l’aperçut, il se releva précipitamment.
            Szeth accéléra. Quel était l’endroit le plus sûr pour un roi ? Aux mains de quelques gardes, en train de fuir ? Ou protégé
            par une Cuirasse d’Éclat, laissé en arrière, pris pour un simple garde du corps ?
         

      

      
         Très malin, songea Szeth tandis que le Porte-Éclat, hébété l’instant d’avant, adoptait une nouvelle posture de combat. Szeth attaqua
            avec une vigueur accrue, décrivant un tourbillon de coups de Lame. Le Porte-Éclat – le roi – attaqua par amples bottes agressives.
            Szeth esquiva l’une d’entre elles et sentit le souffle de l’arme à quelques centimètres devant lui. Il choisit soigneusement
            le moment d’agir puis s’élança, se baissant pour éviter le coup suivant du roi.
         

      

      
         Le Porte-Éclat, qui s’attendait à un nouveau coup au flanc, se retourna en protégeant d’un bras le trou de la Cuirasse. Ce
            qui laissa à Szeth l’espace nécessaire pour le dépasser en courant et se précipiter dans les appartements du roi.
         

      

      
         Ce dernier se retourna pour le suivre, mais Szeth traversa la chambre luxueusement meublée, main tendue pour toucher les meubles
            sur son passage. Il leur insuffla de la Fulgiflamme pour les fixer à un point situé derrière le roi. Les meubles se mirent
            à cascader comme si la pièce avait basculé sur le côté, et les divans, tables et chaises tombèrent en direction du roi surpris.
            Gavilar commit l’erreur de les taillader à l’aide de sa Lame d’Éclat. L’arme traversa facilement un large divan, mais les
            fragments lui tombèrent dessus malgré tout et le firent chanceler. Un tabouret le heurta ensuite et le renversa à terre.
         

      

      
         D’une roulade, Gavilar s’éloigna hors de portée des meubles et chargea vers l’avant, tandis que les sections fendues de la
            Cuirasse laissaient échapper des flots de Fulgiflamme. Szeth se ramassa sur lui-même puis bondit dans les airs. Il esquiva
            le coup du roi, puis se fixa vers l’avant grâce à un enchaînement de deux Attaches Basiques. La Flamme s’échappa de lui à
            toute allure, faisant geler ses vêtements, et il se retrouva attiré vers le roi à une vitesse double de celle d’une chute
            normale.
         

      

      
         La posture du roi trahit sa surprise lorsque Szeth changea de cap en plein air puis se retourna vers lui pour exécuter une
            botte. Il plongea sa Lame dans le casque du roi, puis se fixa au plafond et se mit à tomber vers le haut, allant heurter le
            toit de pierre au-dessus de lui. Comme il s’était fixé trop vite dans trop de directions, son corps ne parvenait plus à suivre,
            si bien qu’il eut du mal à atterrir avec grâce. Il se releva en titubant.
         

      

      
         En bas, le roi recula, cherchant à se mettre en position pour viser Szeth. Son casque fêlé laissait échapper de la Fulgiflamme,
            et il adoptait une posture défensive pour protéger la Cuirasse brisée de son flanc. Il porta un coup d’une main, visant le
            plafond. Szeth se fixa aussitôt vers le bas, estimant que l’attaque du roi l’empêcherait de récupérer son arme à temps.
         

      

      
         Il sous-estimait son adversaire. Le roi s’avança alors même que Szeth frappait, comptant sur son casque pour absorber le coup.
            Szeth frappa le casque une seconde fois, le faisant voler en éclats, mais Gavilar lui asséna en plein visage un coup de son
            poing libre ganté de métal.
         

      

      
         Une lumière aveuglante apparut aux yeux de Szeth, contrepoint à la douleur soudaine qui envahit son visage. Tout devint flou,
            sa vision se brouilla.
         

      

      
         La douleur. Quelle douleur !
         

      

      
         Il hurla, brutalement déserté par la Fulgiflamme, et se retrouva projeté en arrière contre une surface dure. Les portes du
            balcon. Une nouvelle vague de souffrance déferla dans ses épaules, comme la morsure d’une centaine de dagues, et il heurta
            le sol et roula jusqu’à s’arrêter, les muscles tremblants. Le coup aurait tué un homme ordinaire.
         

      

      
         Pas le temps d’avoir mal. Pas le temps d’avoir mal. Pas le temps d’avoir mal !

      

      
         Il cligna des yeux, secoua la tête, mais le monde restait noir et flou autour de lui. Était-il aveugle ? Non. Il faisait noir
            à l’extérieur. Il se trouvait sur le balcon de bois ; la force du coup l’avait projeté à travers les portes. Quelque chose
            résonnait bruyamment. Des pas lourds. Le Porte-Éclat !
         

      

      
         Szeth se releva en titubant, pris de vertige. Du sang coulait sur son visage et la Fulgiflamme s’échappait de sa peau, aveuglant
            son œil gauche. La Flamme. Elle le guérirait, si elle le pouvait. Sa mâchoire semblait déboîtée. Cassée ? Il avait laissé
            tomber sa Lame.
         

      

      
         Une ombre pesante bougeait devant lui ; l’armure du Porte-Éclat avait perdu assez de Fulgiflamme pour que le roi peine à marcher.
            Mais il approchait.
         

      

      
         Szeth hurla, s’agenouilla, infusant de Flamme le balcon de bois, y exerçant une Attache orientée vers le bas. L’air gela autour
            de lui. La tempête gronda, circulant le long de ses bras pour pénétrer dans le bois. Il la fixa vers le bas, puis recommença.
            Il recommença une quatrième fois alors que Gavilar atteignait le balcon. Lequel trembla sous ce poids supplémentaire. Le bois
            craqua, soumis à rude épreuve.
         

      

      
         Le Porte-Éclat hésita.

      

      
         Szeth exerça sur le balcon une cinquième Attache vers le bas. Les montants du balcon se brisèrent et la construction tout
            entière se détacha du bâtiment. Szeth hurla malgré sa mâchoire cassée et consacra sa dernière parcelle de Fulgiflamme à se
            fixer au côté du bâtiment. Il chuta sur le côté, dépassant le Porte-Éclat stupéfait, puis atteignit le mur et y roula.
         

      

      
         Le balcon tomba, emportant le roi qui levait les yeux, incrédule, alors même qu’il perdait pied. La chute fut brève. Au clair
            de lune, Szeth regarda gravement – un œil aveuglé, la vision toujours floue – la construction s’écraser sur le sol de pierre
            en contrebas. Les murs du palais s’ébranlèrent, et le fracas du bois brisé résonna depuis les bâtiments proches.
         

      

      
         Toujours allongé sur le côté du mur, Szeth émit un gémissement et se releva. Il se sentait faible ; il avait consumé trop
            rapidement sa Fulgiflamme, épuisant ainsi son corps. Il descendit en titubant le mur du bâtiment, approchant des décombres,
            à peine capable de rester debout.
         

      

      
         Le roi bougeait encore. La Cuirasse d’Éclat pouvait protéger un homme d’une telle chute, mais un long morceau de bois ensanglanté
            traversait le flanc de Gavilar, le transperçant là où Szeth avait brisé la Cuirasse un peu plus tôt. Szeth s’agenouilla pour
            inspecter son visage crispé de douleur. Traits forts, menton carré, barbe noire constellée de blanc, yeux d’un vert pâle frappant.
            Gavilar Kholin.
         

      

      
         — Je… j’attendais… votre venue, déclara le roi entre deux goulées d’air.

      

      
         Szeth plongea la main sous le plastron du roi et tapota les trois courroies qui s’y trouvaient. Lorsqu’elles se détachèrent,
            il dégagea l’avant du plastron, dévoilant les gemmes placées sur la partie intérieure. Deux d’entre elles, fêlées, s’étaient
            éteintes. Trois brillaient toujours. Engourdi, Szeth inspira vivement pour absorber la Lumière.
         

      

      
         La tempête se déchaîna de nouveau. De la Flamme s’éleva le long de son visage, réparant sa peau et ses os endommagés. La douleur
            restait écrasante ; la guérison par Fulgiflamme était loin d’être instantanée. Elle lui prendrait des heures.
         

      

      
         Le roi fut secoué d’une quinte de toux.

      

      
         — Vous pouvez dire… à Thaidakar… qu’il arrive trop tard.

      

      
         — Je ne le connais pas, répondit Szeth en se levant, sa mâchoire brisée l’empêchant d’articuler clairement.

      

      
         Il tendit la main sur le côté pour rappeler sa Lame d’Éclat.

      

      
         Le roi fronça les sourcils.

      

      
         — Alors qui d’autre ? Restarez ? Sadeas ? Je n’aurais jamais cru…

      

      
         — Mes maîtres sont les Parshendis, déclara Szeth.

      

      
         Dix battements de cœur s’écoulèrent avant que la Lame ne retombe dans sa main, humide de condensation.

      

      
         — Les Parshendis ? C’est absurde. (Gavilar toussa, puis tendit une main tremblante pour fouiller dans sa poche de poitrine.
            Il en tira une petite sphère cristalline au bout d’une chaîne.) Vous devez prendre ceci. Il ne faut pas qu’ils l’obtiennent. (Il semblait hébété.) Dites… à mon frère… qu’il doit trouver les mots
            les plus importants qu’un homme puisse prononcer…
         

      

      
         Gavilar se tut.

      

      
         Szeth hésita, puis s’agenouilla et s’empara de la sphère. Elle était étrange et ne ressemblait à rien qu’il ait déjà vu. Bien
            qu’elle soit entièrement noire, elle semblait curieusement briller. D’une lumière qui était noire.
         

      

      
         Les Parshendis ? avait dit Gavilar. C’est absurde.
         

      

      
         — Plus rien n’a de logique, murmura Szeth tout en rangeant l’étrange sphère. Tout se délite. Je suis désolé, roi des Aléthis.
            Je doute que ça change quoi que ce soit pour vous. Maintenant, en tout cas. (Il se leva.) Au moins, vous ne serez pas contraint
            d’assister à la fin du monde avec nous autres.
         

      

      
         Près du cadavre du roi, sa Lame d’Éclat se matérialisa à partir de la brume et tomba bruyamment sur les pierres, à présent
            que son maître était mort. Elle valait une fortune ; des royaumes étaient tombés tandis que des hommes rivalisaient pour posséder
            l’une de ces Lames.
         

      

      
         Des cris d’alarme retentirent dans le palais. Szeth devait partir. Mais…

      

      
         Dites à mon frère…
         

      

      
         Aux yeux du peuple de Szeth, la requête d’un mourant était sacrée. Il prit la main du roi, la plongea dans son propre sang,
            puis s’en servit pour écrire sur le bois : Mon frère, tu dois trouver les mots les plus importants qu’un homme puisse prononcer.
         

      

      
         Sur ce, Szeth s’échappa dans la nuit. Il abandonna la Lame du roi ; il n’en avait pas l’usage. Celle qu’il portait déjà était
            une malédiction bien suffisante.
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         « Vous m’avez tué. Bande de chiens, vous m’avez tué ! Sous un soleil toujours brûlant, je meurs ! »

         — Recueilli le cinquième jour de la semaine chach du mois betab de l’an 1171, dix secondes avant la mort. Le sujet était un
            soldat sombre-iris de trente et un ans d’âge. Échantillon considéré comme discutable.
         

      

      
      
         cinq ans plus tard

         
            – Je vais mourir, n’est-ce pas ? demanda Cenn.

         

         
            Le vétéran aguerri qui se trouvait à ses côtés se retourna pour l’inspecter. Il portait une barbe pleine taillée ras. Sur
               les côtés, les poils noirs commençaient à grisonner.
            

         

         
            Je vais mourir, se dit Cenn en serrant sa lance à la hampe glissante de sueur. Je vais mourir. Oh, Père-des-tempêtes. Je vais mourir…
            

         

         
            — Quel âge as-tu, mon garçon ? demanda le vétéran.

         

         
            Cenn ne se rappelait pas son nom. Difficile de se souvenir de quoi que ce soit alors qu’on regardait cette autre armée former
               des rangs le long du champ de bataille rocheux. Cet alignement semblait tellement policé. Soigneux, ordonné. Lances courtes
               aux premiers rangs, lances longues et javelots ensuite, archers sur les côtés. Les lanciers sombres-iris portaient un équipement
               identique au sien : gilet de cuir et jupe à longueur du genou avec un simple casque d’acier et un plastron assorti.
            

         

         
            Une grande partie des pâles-iris portaient des armures complètes. Ils montaient des chevaux, avec leur garde d’honneur agglutinée
               tout autour d’eux, et leur plastron luisait d’un éclat bordeaux et vert forêt. Y avait-il des Porte-Éclat parmi eux ? Le clarissime
               Amaram n’en était pas un. Y en avait-il parmi ses hommes ? Et si Cenn devait en combattre un ? Les hommes ordinaires ne tuaient
               pas les Porte-Éclat. La chose s’était si rarement produite que chaque occurrence devenait légendaire.
            

         

         
            C’est vraiment en train d’arriver, songea-t-il avec une terreur croissante. Cette fois, ce n’était pas un exercice à l’intérieur du camp. Ni un entraînement
               dans les champs, où l’on maniait des bâtons. C’était réel. Confronté à cet état de fait – les jambes mal assurées, le cœur cognant dans sa poitrine comme celui d’un animal effrayé –,
               Cenn comprit soudain qu’il était un lâche. Il n’aurait jamais dû abandonner les troupeaux ! Il n’aurait jamais dû…
            

         

         
            — Mon garçon ? demanda le vétéran. Quel âge as-tu ?

         

         
            — Quinze ans, monsieur.

         

         
            — Et quel est ton nom ?

         

         
            — Cenn, monsieur.

         

         
            L’homme barbu et massif hocha la tête.

         

         
            — Je m’appelle Dallet.

         

         
            — Dallet, répéta Cenn, regardant toujours fixement l’autre armée. (Ils étaient si nombreux ! Des milliers.) Je vais mourir,
               n’est-ce pas ?
            

         

         
            — Non. (Dallet possédait une voix bourrue, mais curieusement réconfortante.) Tu vas t’en tirer. Garde bien la tête sur les épaules.
               Reste auprès de l’escouade.
            

         

         
            — Mais j’ai à peine reçu trois mois d’entraînement ! (Il aurait juré entendre les faibles bruits métalliques émis par l’armure
               ou les boucliers de l’ennemi.) J’arrive à peine à tenir cette lance ! Père-des-tempêtes, je suis mort. Je ne peux pas…
            

         

         
            — Mon garçon, l’interrompit Dallet d’une voix douce mais ferme. (Il leva la main et la posa sur l’épaule de Cenn. Le bord
               du grand bouclier rond que Dallet portait dans son dos refléta la lumière.) Tu vas t’en sortir.
            

         

         
            — Comment vous pouvez le savoir ?

         

         
            La question sonnait comme une supplication.

         

         
            — Parce que, gamin, tu fais partie de l’escouade de Kaladin Béni-des-foudres.

         

         
            Les autres soldats proches acquiescèrent.

         

         
            Derrière eux, des vagues innombrables de soldats s’alignaient – des milliers. Cenn se trouvait juste à l’avant, avec l’escouade
               de Kaladin qui comportait une trentaine d’autres hommes. Pourquoi avait-on déplacé Cenn vers une nouvelle escouade au dernier
               moment ? C’était lié à des questions de politique du camp.
            

         

         
            Pourquoi cette escouade-ci se trouvait-elle à l’avant, où le nombre de victimes serait sans doute le plus grand ? De petits
               sprènes de peur – semblables à des globes de matière visqueuse violette – sortirent du sol pour se rassembler autour de ses
               pieds. Dans un moment de pure panique, il faillit lâcher sa lance et s’enfuir. La main de Dallet se resserra sur son épaule.
               Levant la tête pour scruter les yeux noirs et confiants de son aîné, Cenn hésita.
            

         

         
            — Est-ce que tu as pissé avant qu’on ne forme les rangs ? demanda Dallet.

         

         
            — Je n’ai pas eu le temps de…

         

         
            — Vas-y maintenant.

         

         
            — Ici ?

         

         
            — Si tu ne le fais pas, ça va te couler le long de la jambe en plein combat, ce qui va te distraire, voire te faire tuer.
               Vas-y.
            

         

         
            Gêné, Cenn tendit sa lance à Dallet et se soulagea sur les pierres. Lorsqu’il en eut fini, il jeta des coups d’œil aux hommes
               les plus proches. Aucun des soldats de Kaladin ne le regardait d’un air moqueur. Ils se tenaient prêts, lance au côté, bouclier
               sur le dos.
            

         

         
            L’armée ennemie en avait presque terminé. Le champ séparant les deux armées était de lisseroche plate et nue, remarquablement
               égale, seulement perturbée par quelques boutons-de-roche occasionnels. Il aurait fait un bon pâturage. Le vent tiède soufflait
               sur le visage de Cenn, chargé des senteurs aqueuses de la tempête majeure de la nuit précédente.
            

         

         
            — Dallet ! l’interpella une voix.

         

         
            Un homme s’avançait parmi les rangs, muni d’une lance courte à la hampe de laquelle étaient attachées deux gaines de couteau
               en cuir. Le nouvel arrivant était un homme jeune – qui dépassait peut-être de quatre ans les quinze de Cenn – mais il était
               plus grand que Dallet lui-même de plusieurs doigts. Il arborait le gilet de cuir ordinaire des lanciers, mais portait en dessous
               un pantalon sombre. Il n’était pas censé en avoir le droit.
            

         

         
            Ses noirs cheveux d’Aléthi étaient ondulés et lui tombaient aux épaules, ses yeux étaient d’un brun sombre. Les nœuds de corde
               blanche ornant les épaules de son gilet le désignaient comme chef d’escouade.
            

         

         
            Les trente hommes qui entouraient Cenn se mirent aussitôt au garde-à-vous et levèrent leur lance pour le saluer. C’est lui, Kaladin Béni-des-foudres ? se dit Cenn, incrédule. Ce gamin ?

         

         
            — Dallet, déclara Kaladin, nous allons bientôt recevoir une nouvelle recrue. (Il possédait une voix forte.) J’ai besoin que
               vous…
            

         

         
            Il laissa sa phrase en suspens lorsqu’il aperçut Cenn.

         

         
            — Il nous a rejoints il y a quelques minutes à peine, commandant, expliqua Dallet avec un sourire. J’étais en train de le
               préparer.
            

         

         
            — Parfait, répondit Kaladin. J’ai versé une belle somme pour reprendre ce garçon à Gare. Ce type est d’une telle incompétence
               qu’il pourrait tout aussi bien se battre pour l’autre camp.
            

         

         
            Quoi ? songea Cenn. Pourquoi est-ce que quelqu’un paierait pour m’obtenir ?

         

         
            — Que pensez-vous du champ ? demanda Kaladin.

         

         
            Plusieurs des autres lanciers proches levèrent la main pour s’abriter du soleil, balayant la roche du regard.

         

         
            — Cette pente près des deux rochers sur la droite ? demanda Dallet.

         

         
            Kaladin secoua la tête.

         

         
            — Équilibre trop précaire.

         

         
            — Oui. Peut-être, en effet. Et cette petite colline, là-bas ? Assez loin pour éviter la première chute, assez proche pour
               ne pas prendre trop d’avance.
            

         

         
            Kaladin hocha la tête, mais Cenn ne voyait pas ce qu’ils regardaient.

         

         
            — Ça me paraît très bien.

         

         
            — Vous avez entendu, bande de rustres ? cria Dallet.

         

         
            Les hommes levèrent bien haut leur lance.

         

         
            — Gardez le petit nouveau à l’œil, Dallet, dit Kaladin. Il ne connaîtra pas les signaux.

         

         
            — Bien entendu, répondit Dallet avec un sourire.

         

         
            Un sourire ! Comment cet homme pouvait-il sourire ? L’armée ennemie était en train de souffler dans des cors. Est-ce que ça
               signifiait qu’elle était prête ? Bien que Cenn se soit soulagé tout récemment, il sentit un filet d’urine lui couler le long
               de la jambe.
            

         

         
            — Serrez les rangs, leur dit Kaladin avant de longer le premier rang en courant pour aller s’entretenir avec le chef d’escouade
               suivant.
            

         

         
            Derrière Cenn et les autres, les dizaines de rangs continuaient à croître. Sur les côtés, les archers se préparaient à tirer.

         

         
            — Ne t’en fais pas, mon garçon, dit Dallet. On va s’en sortir. Kaladin est un excellent chef d’escouade.

         

         
            Le soldat placé de l’autre côté de Cenn hocha la tête. C’était un Védène roux et dégingandé, avec une peau hâlée plus sombre
               que celle des Aléthis. Pourquoi combattait-il dans une armée aléthie ?
            

         

         
            — C’est vrai. Il est béni des foudres, Kaladin, aucun doute là-dessus. Lors du dernier combat, on n’a perdu que… quoi, un
               seul homme ?
            

         

         
            — Mais quelqu’un est bien mort, répondit Cenn.

         

         
            Dallet haussa les épaules.

         

         
            — Des gens meurent tout le temps. Notre escouade est celle qui en perd le moins. Tu verras.

         

         
            Quand Kaladin eut fini de s’entretenir avec l’autre chef d’escouade, il rejoignit son équipe en courant. Bien qu’il porte
               une lance courte – conçue pour être maniée d’une main avec un bouclier dans l’autre – elle était d’une paume plus longue que celles des autres hommes.
            

         

         
            — Soldats, parés à faire feu ! s’écria Dallet.

         

         
            Contrairement aux autres chefs d’escouade, Kaladin ne se mit pas en rang, mais se tint à l’avant de son unité.

         

         
            Autour de Cenn, les hommes s’agitaient, surexcités. Les bruits se répétaient à travers l’entièreté de cette grande armée,
               tandis que l’immobilité cédait la place à l’impatience. Des centaines de semelles qui piétinaient, de boucliers qui claquaient,
               de fermoirs qui cliquetaient. Kaladin restait immobile, regardant fixement l’autre armée.
            

         

         
            — Doucement, messieurs, dit-il sans se retourner.

         

         
            Derrière, un officier pâle-iris passa à cheval.

         

         
            — Soyez prêts à vous battre ! Je veux leur sang, soldats. Battez-vous et tuez-les !

         

         
            — Doucement, répéta Kaladin après son passage.

         

         
            — Tiens-toi prêt à courir, dit Dallet à Cenn.

         

         
            — Courir ? Mais nous avons été entraînés à marcher en formation ! À rester en rang !

         

         
            — C’est vrai, répondit Dallet. Mais la plupart des hommes n’ont pas été beaucoup plus entraînés que toi. Ceux qui savent se
               battre, on les envoie dans les Plaines Brisées combattre les Parshendis. Kaladin essaie de nous préparer à y aller, afin qu’on
               se batte pour le roi. (Dallet désigna les rangs d’un signe de tête.) La plupart de ceux-là vont se séparer pour charger ;
               les pâles-iris ne sont pas d’assez bons commandants pour les maintenir en formation. Donc, tu restes avec nous et tu cours.
            

         

         
            — Est-ce que je dois sortir mon bouclier ?

         

         
            Autour de l’équipe de Kaladin, les autres rangs décrochaient leurs boucliers. Mais l’escouade de Kaladin gardait le sien sur
               le dos.
            

         

         
            Avant que Dallet puisse répondre, un cor retentit derrière eux.

         

         
            — C’est parti ! dit Dallet.

         

         
            Cenn n’avait pas tellement le choix. L’armée tout entière se mit en marche dans un fracas de bottes. Comme Dallet l’avait
               prédit, la marche ordonnée ne dura guère. Des hommes se mirent à hurler, d’autres reprirent leur cri. Des pâles-iris les appelaient à courir, à se battre. La ligne se désintégra.
            

         

         
            Aussitôt, l’escouade de Kaladin se mit à courir, fonçant à toute allure vers le front. Paniqué, terrifié, Cenn s’efforçait
               de suivre le rythme. Le sol n’était pas aussi lisse qu’il l’avait cru, et il faillit trébucher sur un bouton-de-roche caché
               dont les lianes étaient rentrées dans sa coquille.
            

         

         
            Il se redressa et poursuivit, tenant sa lance d’une main, son bouclier cognant contre son dos. L’armée lointaine était elle
               aussi en mouvement, et ses soldats chargeaient à travers le champ. Il n’y avait aucun semblant de formation de combat ni de
               rangs ordonnés. Rien de commun avec ce qu’on lui avait décrit lors de l’entraînement.
            

         

         
            Cenn ignorait même qui était l’ennemi. Un propriétaire terrien empiétait sur le territoire du clarissime Amaram – le territoire
               qui appartenait, en fin de compte, au haut-prince Sadeas. C’était une querelle frontalière, et Cenn pensait qu’il s’agissait
               d’une autre principauté aléthie. Pourquoi se battaient-ils ? Peut-être le roi y aurait-il mis fin mais il se trouvait dans
               les Plaines Brisées, où il cherchait à venger le meurtre du roi Gavilar survenu cinq ans plus tôt.
            

         

         
            L’ennemi possédait beaucoup d’archers. La panique de Cenn atteignit son apogée quand la première vague de flèches vola dans
               les airs. Il tituba de nouveau, brûlant de sortir son bouclier. Mais Dallet lui saisit le bras et le tira en avant.
            

         

         
            Des centaines de flèches fendirent le ciel, voilant le soleil. Elles décrivirent un arc puis retombèrent comme des anguilles
               célestes sur leur proie. Les soldats d’Amaram levèrent leurs boucliers. Mais pas l’escouade de Kaladin. Pas de boucliers pour
               elle.
            

         

         
            Cenn hurla.

         

         
            Et les flèches se plantèrent dans les rangs du milieu de l’armée d’Amaram, derrière lui. Cenn regarda par-dessus son épaule,
               sans cesser de courir. Les flèches tombaient derrière lui. Les soldats hurlaient, les flèches heurtaient des boucliers ; seules quelques flèches isolées atterrissaient à proximité
               des premiers rangs.
            

         

         
            — Pourquoi ? hurla-t-il à Dallet. Comment vous le saviez ?

         

         
            — Ils veulent que les flèches frappent là où il y a le plus d’hommes assemblés, répondit l’homme massif. Là où elles auront
               le plus de chance de trouver un corps.
            

         

         
            Plusieurs autres groupes de la caravane gardèrent leur bouclier baissé, mais la plupart couraient maladroitement avec leur
               bouclier levé vers le ciel, craignant des flèches qui ne les toucheraient pas. Ce qui les ralentissait, sans compter qu’ils
               risquaient ainsi de se faire piétiner par ceux des hommes situés derrière eux qui se faisaient bel et bien toucher. Cenn brûlait
               de lever son bouclier malgré tout ; ça lui semblait anormal de courir sans.
            

         

         
            La deuxième volée s’abattit, et des hommes hurlèrent de douleur. L’escouade de Kaladin fonçait vers les soldats ennemis, dont
               certains mouraient sous les flèches des archers d’Amaram. Cenn entendait les soldats ennemis brailler des cris de guerre,
               distinguait des visages. Soudain, l’escouade de Kaladin s’arrêta, formant un groupe compact. Elle avait atteint la petite
               pente que Kaladin et Dallet avaient choisie un peu plus tôt.
            

         

         
            Dallet agrippa Cenn et le poussa vers le centre même de la formation. Les hommes de Kaladin baissèrent leur lance et sortirent
               leur bouclier tandis que l’ennemi leur fonçait dessus. Les adversaires en train de charger n’utilisaient pas de formations
               minutieuses ; ils ne conservaient pas les rangs de lances longues à l’arrière et de lances courtes à l’avant. Ils se contentaient
               simplement de courir vers l’avant et de hurler au comble de l’excitation.
            

         

         
            Cenn tenta de détacher son bouclier de son dos. Le fracas des lances résonnait dans l’air tandis que les escouades engageaient
               le combat. Un groupe de lanciers ennemis se précipita vers l’escouade de Kaladin, convoitant peut-être son terrain plus élevé.
               La trentaine d’attaquants possédait une certaine cohésion, sans présenter toutefois de formation aussi compacte que l’escouade
               de Kaladin.
            

         

         
            L’ennemi semblait résolu à compenser en passion ; il hurlait et braillait de fureur, fonçant vers le rang de Kaladin. L’équipe
               de Kaladin restait en place, défendait Cenn comme s’il était un pâle-iris et eux sa garde d’honneur. Les deux armées se percutèrent
               avec un fracas de métal sur le bois, de boucliers qui s’entrechoquaient. Cenn eut un mouvement de recul.
            

         

         
            Tout prit fin l’espace de quelques clins d’œil. L’escouade ennemie se retira, laissant deux morts sur la pierre. L’équipe
               de Kaladin n’avait perdu personne. Elle maintenait sa formation hérissée en V, bien qu’un homme ait reculé afin de panser
               sa plaie à la cuisse. Les autres se rapprochèrent pour combler la brèche. Le blessé était massif et lourdement armé ; il jurait,
               mais sa plaie n’avait pas l’air trop grave. Il se retrouva sur pied quelques instants plus tard mais ne regagna pas son ancien
               emplacement. Il se dirigea plutôt vers une extrémité de la formation en V, un emplacement mieux protégé.
            

         

         
            Le chaos régnait sur le champ de bataille. Les deux armées se mêlaient au point de se confondre ; un mélange de claquements,
               de craquements et de hurlements bouillonnait dans l’air. Beaucoup d’escouades se séparaient à mesure que leurs membres se
               précipitaient d’un affrontement à l’autre. Ils se déplaçaient comme des chasseurs, par groupes de trois ou quatre cherchant
               des individus isolés pour leur tomber brutalement dessus.
            

         

         
            L’équipe de Kaladin tenait bon, n’attaquant que les escouades ennemies qui approchaient trop près. C’était donc ainsi que
               se déroulaient les combats ? L’entraînement de Cenn l’avait préparé à de longues rangées d’hommes, épaule contre épaule. Pas
               à cette mêlée sauvage, ce désordre brutal. Pourquoi les hommes ne restaient-ils pas davantage en formation ?
            

         

         
            Les vrais soldats sont tous partis, songea Cenn. Partis livrer un vrai combat aux Plaines Brisées. Pas étonnant que Kaladin veuille y envoyer son escouade.
            

         

         
            Des lances frappaient de tous côtés ; il était difficile de distinguer ses amis de ses ennemis, malgré les emblèmes ornant
               les plastrons et la peinture colorée des boucliers. Le champ de bataille se scinda en centaines de petits groupes, comme si
               un millier de guerres différentes se produisaient en même temps.
            

         

         
            Après les premiers échanges, Dallet prit Cenn par l’épaule et le déplaça dans le rang inférieur du schéma en V. Cenn, cependant,
               ne valait rien. Quand l’équipe de Kaladin attaquait les escouades ennemies, tout son entraînement le désertait. Il lui fallait
               un effort énorme rien que pour rester là, à tenir sa lance braquée vers l’extérieur en essayant de paraître menaçant.
            

         

         
            Pendant près d’une heure, l’escouade de Kaladin défendit sa petite colline, travaillant en étroite collaboration, épaule contre
               épaule. Kaladin quittait souvent sa position à l’avant pour se précipiter ici et là, cognant sa lance contre son bouclier
               selon un rythme étrange.
            

         

         
            Ce sont des signaux, comprit Cenn lorsque l’escouade de Kaladin passa de la forme en V à un cercle. Avec les hurlements des mourants et les milliers
               d’hommes qui s’appelaient entre eux, il était quasiment impossible d’entendre la voix d’une seule personne. Mais le claquement
               sonore de la lance contre le métal du bouclier de Kaladin était clair. Chaque fois qu’ils changeaient de formation, Dallet
               attrapait Cenn par l’épaule pour le guider.
            

         

         
            L’équipe de Kaladin ne pourchassait pas les traînards. Elle restait sur la défensive. Et, bien que plusieurs membres subissent
               des blessures, aucun d’entre eux ne tomba. Leur escouade était trop intimidante pour les plus petits groupes, et les plus
               grandes unités ennemies se retiraient après quelques échanges, en quête d’adversaires plus faciles.
            

         

         
            Puis quelque chose changea. Kaladin se retourna, étudiant de ses yeux marron clairvoyants les marées du combat. Il leva sa
               lance et frappa son bouclier selon un rythme rapide qu’il n’avait pas employé auparavant. Dallet saisit Cenn par le bras et
               l’entraîna loin de la petite colline. Pourquoi l’abandonner maintenant ?
            

         

         
            Ce fut alors que le corps principal de l’armée d’Amaram se divisa et que les hommes s’éparpillèrent. Cenn n’avait pas remarqué
               jusqu’alors à quel point la bataille se déroulait mal pour son camp dans ce secteur. Alors qu’elle se retirait, l’équipe de
               Kaladin passait devant de nombreux blessés et mourants, et Cenn était gagné par un écœurement croissant. Les soldats étaient
               éventrés, leurs entrailles s’échappaient.
            

         

         
            Il n’avait pas le temps d’éprouver d’horreur ; la retraite se transforma rapidement en débâcle. Dallet jura, et Kaladin cogna
               de nouveau son bouclier. L’escouade changea de direction pour mettre le cap à l’est. Là, Cenn vit qu’un groupe plus important
               de soldats d’Amaram résistait.
            

         

         
            Mais l’ennemi avait vu les rangs se rompre, ce qui l’avait enhardi. Il se précipita par petits groupes, comme des hachedogues
               sauvages pourchassant des cochons errants. Avant que l’équipe de Kaladin ait traversé la moitié du champ de morts et de mourants,
               un large groupe de soldats ennemis l’intercepta. Kaladin cogna son bouclier à contrecœur ; son escouade ralentit.
            

         

         
            Cenn sentit son cœur accélérer de plus en plus. Non loin de là, une escouade de soldats d’Amaram cédait à la panique ; les
               hommes trébuchaient et tombaient, hurlant, cherchant à s’enfuir. Les ennemis utilisaient leurs lances comme des brochettes,
               tuant des hommes à terre comme des crémillons.
            

         

         
            Les hommes de Kaladin accueillirent l’ennemi dans un fracas de lances et de boucliers. Des corps se bousculaient de tous côtés,
               et Cenn se faisait ballotter. Dans ce fouillis d’amis et d’ennemis, d’hommes qui tuaient et mouraient, Cenn se sentait de
               plus en plus dépassé. Tant d’hommes courant dans tant de directions !
            

         

         
            Paniqué, il chercha un abri. Un groupe de soldats proche portait l’uniforme aléthi. L’escouade de Kaladin. Cenn se précipita
               vers eux mais, lorsque plusieurs se tournèrent vers lui, Cenn s’aperçut avec terreur qu’il ne les reconnaissait pas. Ce n’était
               pas l’escouade de Kaladin, mais un petit groupe de soldats inconnus formant un rang inégal et interrompu. Blessés et terrifiés,
               ils s’éparpillèrent dès que l’escouade ennemie approcha.
            

         

         
            Cenn se figea, tenant sa lance d’une main moite de sueur. Les soldats ennemis chargèrent droit dans sa direction. Son instinct
               lui dictait de fuir, mais il avait vu tant d’hommes éliminés un par un. Il fallait qu’il résiste ! Qu’il les affronte ! Il
               ne pouvait pas s’enfuir, il ne pouvait pas…
            

         

         
            Il hurla tout en visant de sa lance le chef des soldats. L’homme écarta l’arme d’un geste désinvolte avec son bouclier, puis
               planta sa lance courte dans la cuisse de Cenn. La douleur était cuisante, au point que le sang qui jaillissait sur sa jambe
               semblait froid en comparaison. Cenn hoqueta.
            

         

         
            Le soldat dégagea brusquement son arme. Cenn recula en titubant, lâchant sa lance et son bouclier. Il tomba sur un sol rocheux,
               pataugeant dans le sang de quelqu’un d’autre. Son ennemi leva bien haut sa lance, silhouette se détachant sur le ciel d’un
               bleu pur, prêt à la planter dans le cœur de Cenn.
            

         

         
            L’instant d’après, il était là.
            

         

         
            Chef d’escouade. Béni-des-foudres. La lance de Kaladin jaillit comme de nulle part, déviant de justesse le coup qui allait
               tuer Cenn. Kaladin se plaça devant Cenn, seul face à six lanciers. Il ne tressaillit pas. Il chargea.
            

         

         
            Tout se passa très vite. Kaladin renversa l’homme qui avait blessé Cenn. Alors même qu’il tombait, Kaladin leva la main et
               tira un couteau de l’une des gaines attachées à sa lance. D’un mouvement furtif, le couteau alla se planter dans la cuisse
               d’un deuxième adversaire. Qui tomba sur un genou en hurlant.
            

         

         
            Un troisième homme se figea, regardant ses alliés vaincus. Kaladin bouscula un ennemi blessé et planta sa lance dans le ventre
               du troisième homme. Un quatrième tomba d’un coup de couteau dans l’œil. Quand Kaladin s’était-il emparé de ce couteau ? Il
               tournoya entre les deux derniers, agitant comme une perche sa lance dont la vitesse brouillait les contours. L’espace d’un
               instant, Cenn eut l’impression de distinguer quelque chose autour du chef d’escouade. Une déformation de l’air, comme si le
               vent lui-même devenait visible.
            

         

         
            J’ai perdu beaucoup de sang. Il coule si vite…
            

         

         
            Kaladin pivota, repoussant des attaques, et les deux derniers lanciers tombèrent avec des gargouillis qui semblaient surpris
               aux oreilles de Cenn. Une fois tous les adversaires vaincus, Kaladin se retourna et s’agenouilla près de Cenn. Le chef d’escouade
               posa sa lance et tira de sa poche une bande de tissu blanc, dont il enveloppa efficacement la jambe de Cenn en serrant fort.
               Kaladin s’affairait avec l’aisance de quelqu’un qui avait déjà pansé des dizaines de blessures.
            

         

         
            — Kaladin, commandant ! dit Cenn en désignant l’un des soldats que Kaladin avait blessés.

         

         
            L’ennemi se tenait la jambe tout en se relevant péniblement. L’instant d’après, cependant, l’imposant Dallet se trouvait là,
               repoussant l’ennemi à l’aide de son bouclier. Dallet ne tua pas le blessé mais le laissa s’éloigner en titubant, désarmé.
            

         

         
            Le reste de l’escouade les rejoignit et forma un cercle autour de Kaladin, Dallet et Cenn. Kaladin se redressa, levant la
               lance sur son épaule ; Dallet lui rendit ses couteaux, récupérés sur les ennemis vaincus.
            

         

         
            — Vous m’avez fait peur, commandant, dit Dallet. À cavaler comme ça.
            

         

         
            — Je savais que vous alliez me suivre, répondit Kaladin. Dressez la bannière rouge. Cyn, Korater, rentrez avec le garçon.
               Dallet, restez ici. Les rangs d’Amaram tendent par ici. Nous devrions bientôt être tirés d’affaire.
            

         

         
            — Et vous, commandant ? demanda Dallet.

         

         
            Kaladin étudia le champ de bataille. Un creux s’était ouvert dans l’armée ennemie, et un homme montant un cheval blanc y agitait
               une masse autour de lui. Il portait une armure de plate astiquée qui luisait d’un éclat argenté.
            

         

         
            — Un Porte-Éclat, dit Cenn.

         

         
            Dallet ricana.

         

         
            — Non, le Père-des-tempêtes soit loué. Un simple officier pâle-iris. Les Porte-Éclat sont bien trop précieux pour qu’on les
               gaspille dans des conflits frontaliers mineurs.
            

         

         
            Kaladin observait le pâle-iris avec une haine brûlante. La même qui animait le père de Cenn lorsqu’il parlait des voleurs
               de chulls, ou sa mère lorsqu’on parlait de Kusiri, qui s’était enfuie avec le fils du cordonnier.
            

         

         
            — Commandant ? demanda Dallet, hésitant.

         

         
            — Divisions d’escouade Deux et Trois, formation en tenailles, ordonna Kaladin d’une voix dure. Nous allons chasser un clarissime
               de son trône.
            

         

         
            — Vous êtes sûr que ce soit judicieux, commandant ? Nous avons des blessés.

         

         
            Kaladin se tourna vers Dallet.

         

         
            — C’est l’un des officiers de Hallaw. Ce sera peut-être le bon.

         

         
            — Vous n’en savez rien, commandant.

         

         
            — Quoi qu’il en soit, c’est un chef de bataillon. Si nous tuons un officier si haut placé, nous avons quasiment la certitude
               de faire partie du prochain groupe qu’on enverra aux Plaines Brisées. Nous allons l’affronter. (Son regard se fit lointain.)
               Imaginez un peu, Dallet. De vrais soldats. Un camp de guerre où règne la discipline, des pâles-iris intègres. Un endroit où
               notre combat signifiera quelque chose.
            

         

         
            Dallet soupira, mais hocha la tête. Kaladin fit signe à un groupe de ses soldats ; puis ils traversèrent le champ à toute
               allure. Un groupe de soldats plus petit, au nombre desquels se trouvait Dallet, resta attendre auprès des blessés. L’un d’entre
               eux – un homme maigre aux noirs cheveux d’Aléthi émaillés de quelques mèches blondes, trahissant la présence de sang étranger –
               tira de sa poche un long ruban rouge qu’il attacha à sa lance. Il éleva bien haut son arme, laissant le ruban claquer au vent.
            

         

         
            — C’est le signal pour que nos messagers éloignent nos blessés du champ, dit Dallet à Cenn. Nous allons bientôt te faire sortir
               d’ici. Tu as été courageux de tenir tête à ces six-là.
            

         

         
            — Ça semblait idiot de prendre la fuite, répondit Cenn, s’efforçant de ne pas penser à sa jambe parcourue d’élancements. Avec
               tous ces blessés sur le champ, comment est-ce qu’on peut s’attendre à ce que les messagers viennent nous chercher ?
            

         

         
            — Le chef d’escouade Kaladin les soudoie, répondit Dallet. En règle générale, ils n’emportent que les pâles-iris. Le chef
               investit la majeure partie de son salaire dans ces pots-de-vin.
            

         

         
            — Cette escouade-ci est différente, dit Cenn, dont la tête commençait à tourner.

         

         
            — Je te l’avais dit.

         

         
            — Pas grâce à la chance. Grâce à l’entraînement.

         

         
            — En partie. Mais aussi en partie parce que nous savons que, si nous sommes blessés, Kaladin nous fera évacuer du champ de
               bataille.
            

         

         
            Il s’interrompit et regarda par-dessus son épaule. Comme Kaladin l’avait prédit, la ligne d’Amaram refluait.

         

         
            Le cavalier pâle-iris ennemi d’un peu plus tôt distribuait d’énergiques coups de massue autour de lui. Un groupe de sa garde
               d’honneur se dirigea d’un côté pour attaquer les divisions d’escouade de Kaladin. Le pâle-iris fit pivoter son cheval. Il
               portait un casque aux parois inclinées, ouvert à l’avant, surmonté d’un large panache. Cenn ne parvenait pas à distinguer
               la couleur de ses yeux, mais il savait qu’ils étaient bleus ou verts, peut-être jaunes ou gris clair. C’était un clarissime,
               choisi à la naissance par les Hérauts, désigné pour régner.
            

         

         
            Il toisait d’un air impassible ceux qui se battaient tout près. Puis l’un des couteaux de Kaladin l’atteignit à l’œil droit.
            

         

         
            Le clarissime hurla, tomba au bas de la selle tandis que Kaladin parvenait à se faufiler à travers les rangs et lui bondissait
               dessus, brandissant sa lance.
            

         

         
            — En effet, c’est en partie grâce à l’entraînement, dit Dallet en secouant la tête. Mais c’est surtout grâce à lui. Il se
               bat comme une tempête, celui-là, et réfléchit deux fois plus vite que les autres. Cette façon qu’il a de bouger, parfois…
            

         

         
            — Il a pansé ma jambe, répondit Cenn, qui s’aperçut que la perte de sang commençait à lui faire dire n’importe quoi.

         

         
            Pourquoi parler de sa blessure pansée ? C’était quelque chose de très simple.

         

         
            Dallet se contenta de hocher la tête.

         

         
            — Il s’y connaît très bien en blessures. Il est aussi capable de lire les glyphes. C’est un homme étrange, notre chef d’escouade,
               pour un humble lancier sombre-iris. (Il se tourna vers Cenn.) Mais tu devrais économiser tes forces, mon garçon. Le chef d’escouade
               ne sera pas franchement ravi si on te perd, après ce qu’il a payé pour t’obtenir.
            

         

         
            — Pourquoi ? demanda Cenn.

         

         
            Le silence tombait sur le champ de bataille, comme si beaucoup de mourants s’étaient cassé la voix à force de hurler. Presque
               tous ceux qui les entouraient étaient des alliés, mais Dallet les observa malgré tout pour s’assurer qu’aucun soldat ennemi
               ne cherchait à frapper les blessés de Kaladin.
            

         

         
            — Pourquoi, Dallet ? répéta Cenn avec impatience. Pourquoi m’inclure dans cette escouade ? Pourquoi moi ?
            

         

         
            Dallet secoua la tête.

         

         
            — Il est comme ça, c’est tout. Il déteste savoir que des petits jeunes comme toi, sans formation, partent au combat. De temps
               en temps, il en choisit un qu’il ajoute à son escouade. Une bonne demi-douzaine de nos hommes ont été comme toi. (Le regard
               de Dallet se faisait lointain.) Je crois que vous lui rappelez quelqu’un.
            

         

         
            Cenn jeta un coup d’œil à sa jambe. Les sprènes de douleur – semblables à de petites mains orange aux doigts trop longs –
               rampaient autour de lui en réaction à sa souffrance. Ils commencèrent à se détourner pour se précipiter dans d’autres directions. Sa douleur s’estompait, sa jambe – tout son corps –
               s’engourdissait.
            

         

         
            Il se laissa aller en arrière, levant les yeux vers le ciel. Il entendait un faible bruit de tonnerre. C’était curieux. Le
               ciel était dégagé.
            

         

         
            Dallet jura.

         

         
            Cenn se retourna, arraché à sa stupeur par la stupéfaction. Un cheval noir massif galopait droit vers eux, portant un cavalier
               à l’armure brillante qui semblait dégager de la lumière. Cette armure était faite d’une seule pièce – pas de maille en dessous,
               rien que des plaques plus petites, d’une incroyable complexité. La silhouette portait un casque intégral dépourvu d’ornements,
               et la plate était dorée. Il maniait d’une main une épée massive dont la longueur égalait la taille d’un homme. Ce n’était
               pas une simple épée droite – elle était recourbée, et le tranchant non aiguisé était crénelé, évoquant des vagues. Des gravures
               en couvraient la surface.
            

         

         
            Elle était magnifique. Pareille à une œuvre d’art. Cenn n’avait jamais vu de Porte-Éclat, mais il comprit immédiatement ce
               qu’il était. Comment avait-il pu prendre un simple pâle-iris en armure pour l’une de ces majestueuses créatures ?
            

         

         
            Dallet ne lui avait-il pas dit qu’il n’y aurait pas de Porte-Éclat sur ce champ de bataille ? Dallet se releva tant bien que
               mal, appelant la division d’escouade à se mettre en rangs. Cenn resta simplement assis sur place. Il n’aurait jamais pu se
               lever avec cette plaie à la jambe.
            

         

         
            La tête lui tournait tellement. Combien de sang avait-il perdu ? Il avait le plus grand mal à réfléchir.

         

         
            Quoi qu’il en soit, il ne pouvait pas se battre. On ne combattait pas ce genre de choses. Le soleil luisait sur cette armure
               de plate. Et cette splendide épée complexe et sinueuse. Elle donnait l’impression… que le Tout-Puissant lui-même avait pris
               forme pour fouler le champ de bataille.
            

         

         
            Et pourquoi voudrait-on combattre le Tout-Puissant ?

         

         
            Cenn ferma les yeux.
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